

        

            [image: couverture]

        


    
Docteur Siou


Nouvelles frontières de la longévité


 

La médecine, nourrie par les progrès
spectaculaires de la science depuis la
fin du XIXe siècle, ne cesse de
repousser les limites de la longévité.
Ainsi, au siècle dernier, l’espérance de
vie a doublé, passant de 40 à 80 ans en
moyenne. Durant cette même période,
la population mondiale a explosé :
nous étions 1,7 milliards en 1900,
aujourd’hui, nous sommes plus de 7
milliards.

 

L’accélération de cette évolution au
cours du XXIe siècle représente un défi
médical, démographique et écologique
sans précédent pour la planète. Est-il
envisageable que de nouvelles
découvertes nous permettent de
poursuivre cette progression, et
d’atteindre 160 ans à l’horizon 2100 ?

 

Après avoir passé l’internat en
médecine, le Dr Philippe Siou s’est
consacré à la psychiatrie. Puis, après 11
ans d’études supérieures, il est retourné
à la médecine au sein de l’Hôpital
américain de Paris où il a effectué
toute sa carrière.

Il est également Représentant
permanent auprès de l'Office des
Nations unies, à Genève, et de
l'Organisation mondiale de la santé,
où il défend la cause d’un pays
émergent du Pacifique Sud, le
Vanuatu.

 

EAN numérique : 978-2-7561-1169-8

 

EAN livre papier : 9782756111629

 

www.leoscheer.com



[image: ]




 


DU MÊME AUTEUR

 

Guide médical du voyageur, Solar, 2006

 

Propofol, Éditions Léo Scheer, 2015

 

© photo : Patrice Normand

 

© Éditions Léo Scheer, 2017

www.leoscheer.com



 



Docteur SIOU


 

 





NOUVELLES FRONTIÈRES

DE LA LONGÉVITÉ



 

 



Éditions Léo Scheer




 


À CS pour m’avoir fait naître
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À LS pour m’avoir fait connaître





 

L’histoire est une succession chaotique d’événements
régie par la loi du hasard mais associée à une certaine
logique. Il en est de même pour le progrès scientifique.




 

AVERTISSEMENT

 

Si, dans un passé encore proche, la médecine
ne savait nous offrir que du sang, de la peine et des
larmes, de nos jours, elle arrive souvent à nous
guérir et même à nous promettre une santé insolente, le bonheur et du sexe.

On revient de loin puisque, au XVIIIe siècle, la
durée de vie moyenne n’était que d’un peu plus
de 20 ans. Cette avancée spectaculaire est survenue
grâce au développement exponentiel de la science.
L’homme, n’en pouvant plus de tolérer la souffrance, a fini par réaliser que la maladie, la mort
n’étaient pas dues à la fatalité ou imposées par
Dieu, et que seule la science était capable de les faire
reculer. Un grand nombre d’inventions, apparues au
cours du XIXe siècle, ont abouti à un nombre plus
grand encore de découvertes au cours du XXe siècle.

Si les avancées technologiques obéissent à
des mécaniques complexes, grâce à ces progrès, on
peut proposer des règles simples pour prolonger
l’existence. Ainsi, les indications que je développe
dans cet ouvrage permettent d’ajouter une vingtaine
d’années de vie aux 80 ans aujourd’hui considérés
comme un acquis. Il y a encore tant de maladies et
de morts aisément évitables : à nous de les repérer
et de les éliminer ; à moi d’expliquer la théorie, et
de l’illustrer par des anecdotes que j’ai vécues dans
mon exercice médical.

Ensuite, j’évoquerai la liste des découvertes
qui nous restent à réaliser d’ici 2100. Pour certaines,
nous les touchons déjà du bout du doigt. Il n’est
pas surréaliste d’imaginer qu’un jour prochain, on
guérira un cancer en une semaine, avec trois comprimés par jour. Il n’est pas surréaliste, non plus,
d’imaginer que l’on puisse gagner le combat contre
la dégénérescence vasculaire, contre celle des os et
des articulations, ni contre la maladie d’Alzheimer.

Il ne manque encore que quelques pièces au
puzzle pour accéder à ces découvertes. À la veille
des révélations d’un Louis Pasteur concernant les
bactéries, d’un Alexander Flemming avec la pénicilline, d’un Joseph Lister avec l’asepsie ou d’un
Luc Montagnier avec le sida, le mal nous frappait
sans appel et personne n’aurait osé imaginer qu’on
vaincrait un jour une fatalité qui se comptait en
centaines de millions de vies humaines.

Aux quatre coins du monde, une armée de
chercheurs s’est attaquée à des défis millénaires.
On n’a jamais connu une telle mobilisation d’énergies et de connaissances pour offrir, dès demain,
un salut à l’espèce humaine…



 


Chapitre 1  Devenir un vieux ? Plutôt crever !


 

Je me demande s’il n’est pas un peu audacieux
de m’être engagé dans cet ouvrage. On va évidemment me taxer de transhumanisme, d’hygiénisme,
s’attendre à des envolées philosophiques passant
par un Pic de la Mirandole, un Nietzsche, un
Fiodorov ou un Kurzweil. Eh bien non, je le
confirme, il n’y aura rien de tout cela et, sur le plan
philosophique, dans ce domaine, je serais plus
proche d’un Condorcet ou d’un Darwin, tout en
étant profondément imprégné par ce qui se passe
en ce début de XXIe siècle.

Ce récit se veut donc strictement pragmatique, sans annonce extravagante comme on peut
en découvrir très souvent dans la presse. Car il faut
le reconnaître, en matière d’anticipation, on se
trompe tout le temps. Le progrès se passe toujours
autrement qu’on l’a prévu. Un exemple récent : on a
longtemps élaboré des scénarios de science-fiction
pour l’an 2000, et force est de constater que n’existe
pas aujourd’hui de vraie soucoupe volante ni
d’homme bionique. Néanmoins, nous avons droit
au GPS, aux écrans plats, au téléphone portable
et à l’ordinateur pour tous.

Nous nous interrogerons, dans cet ouvrage,
sur ce que l’on peut attendre du domaine médical,
à l’horizon de 2100. Je m’engage à ne pas faire
rêver inutilement le lecteur sur l’immortalité ou
sur une espérance de vie démesurément racoleuse.
Je me bornerai à dresser un état des lieux de la
situation présente, assorti de projections cohérentes
et justifiées sur l’avenir. Et il y a déjà beaucoup à dire.

Ce récit a pour but d’informer le lecteur des
dernières découvertes aussi bien en France qu’à
l’étranger, en 2017. Car curieusement, il y a des gens
qui se déplacent en avion, s’offrent la dernière
Tesla, mais qui ne sont pas branchés sur la bonne
heure en médecine : soit ils s’imaginent être en
2200, et sont déçus, une fois ramenés à la réalité,
soit ils sont restés figés dans les années 1960 et ont
besoin d’être secoués pour accéder aux dernières
nouveautés de la science.

Je ne souhaiterais pas non plus, en étalant
toutes ces connaissances, passer pour un être pédant
qui, se plaçant au-dessus des autres, se serait lui-même convaincu de pouvoir devenir au minimum
centenaire. Car je doute, comme tout le monde, et
ne peux m’empêcher de redouter qu’une tuile ne
me tombe sur la tête, réduisant ainsi mon existence à l’entrefilet d’une rubrique nécrologique où
serait inscrit, à la suite des regrets de ma famille :
« Décédé dans sa soixante-dixième année », ou
quelque chose d’approchant. Aussi ai-je intérêt à
me surveiller, à faire des check-up réguliers, à ne
pas me mettre à fumer ni à boire, etc.

Sinon, je me sens plutôt bien, cette année,
sauf que depuis peu, j’ai remarqué quelque chose
de nouveau.

Hier, j’ai croisé mon ami Jérôme. Cela faisait
longtemps que nous ne nous étions vus. Nous
avons le même âge, 54 ans, mais, en apercevant sa
bedaine, ses bajoues et sa calvitie, je n’ai pu
admettre que j’en étais au même point que lui.
Car lui, maintenant, c’est un vieux. Il a sérieusement basculé dans le troisième âge. Ça me
révolte, mais j’ai l’impression d’être beaucoup
plus jeune. Alors, j’ai décidé d’entrer en résistance,
en m’accrochant aux derniers instants où je ne
fais pas mon âge.

Quant à la femme de Jérôme, le temps passe
et elle ne change pas. Les années lui infligent, tout
au plus, une légère patine qui la rend encore plus
désirable.

Les jours, les mois passent et la même idée
continue de m’obséder. Je ne veux pas vieillir, je
veux me sentir bien et continuer à pouvoir me
regarder dans une glace avec plaisir. Les années
s’écoulent et certains voient leur état se dégrader,
tandis que d’autres non – enfin, moins, comme la
femme de Jérôme. C’est terrible, cette inégalité face
au temps. Et l’on se demande à quoi ça tient : aux
gènes, au mode de vie…

Dans l’esprit de tous, si nos forces nous échappent, si certains sont diminués, fatigués, si nos
fonctions sont confisquées une à une au terme d’une
lente détérioration, c’est que nous sommes en train
de vieillir. La caractéristique de la jeunesse étant
de pouvoir ne souffrir d’aucune de ces calamités.

Une nouvelle approche de la médecine consiste
à préserver l’ensemble de nos capacités le plus
longtemps possible et, ainsi, à conserver l’intégrité
de nos forces, de notre résistance à l’effort, qu’elle
soit physique ou psychique. Mais que veut dire :
« le plus longtemps possible » ? Peut-on être plus
précis, évoquer un délai ou au moins un ordre de
grandeur ?

En fait, nul n’en sait trop rien, car cela évolue
sans cesse. La durée et la qualité de la vie s’allongent
régulièrement. L’être humain ne sait pas d’où il
vient. Il ne sait pas pourquoi il est ici-bas, et pas
vraiment, non plus, où il va. Et sans l’insouciance
qui le caractérise, ce constat serait insupportable.
D’autre part, depuis des millénaires, chacun se
pose régulièrement la question : que se passe-t-il
après la mort ? Se transporte-t-on dans un monde
adjacent où le corps n’est plus, où ne subsisteraient
que des consciences ? Qu’en est-il de la résurrection,
de la métempsychose et des différentes promesses
des religions ? Le mystère est absolu. Alors, en attendant que la science nous éclaire sur ces énigmes,
l’être humain s’est consacré à des explorations plus
modestes. Il a fallu d’abord comprendre que la
Terre était ronde, découvrir de nouveaux continents
et s’engager dans la conquête de l’espace. Des
aventuriers sont partis tous azimuts, mais personne
ne nous a rapporté le moindre indice concernant
l’Au-delà. Du coup, la science s’est engagée dans
un autre défi pour s’en affranchir : repousser les
limites de notre longévité vers des zones
jusqu’alors inexplorées.

Vivre plus longtemps, vivre mieux est l’objectif
de tous, aujourd’hui.

Devenir centenaire présente-t-il le moindre intérêt ?

Certains en rêvent, et beaucoup ne le souhaitent sous aucun prétexte. De nos jours, nombreux
sont ceux qui pensent que devenir centenaire
est un projet stupide, que vieillir à ce point ne
présente aucun intérêt, qu’on devient un débris,
avant de finir, sinon en ruine, du moins gravement
diminué, l’organisme n’étant pas paramétré pour
vivre aussi longtemps.

Alors, à quoi sert de s’accrocher ainsi, indéfiniment ? À rien. À moins que ce ne soit par simple
goût de l’exploit – mais un exploit dont on ne
revient pas, un sommet atteint à bout de souffle
avant de s’éteindre, car à 100 ans, on frôle l’infini.
Qu’il est pathétique d’avoir vu tout le monde partir
avant soi, ses amis et même ses enfants, mais aussi
son médecin, son notaire, le tout en ayant poussé
un peu plus sa caisse de retraite au bord de la
faillite. Un tel acharnement ne rime à rien, si c’est
pour passer des années à être gâteux, à porter des
couches et dire : « Bonjour, monsieur » à son propre
fils lorsqu’il vous rend visite. Et si certains considèrent que s’accrocher ainsi, c’est respecter la vie, la
raison nous oblige à proclamer que ce n’est pas
respecter la dignité de la personne.

Mon sujet n’est pas, ici, d’argumenter en faveur
de l’intérêt que l’on peut avoir de vieillir – en effet,
ce terme nous rapproche d’une « fin de vie » qui,
elle, est incontournable –, mais plutôt d’approfondir
le sujet de l’allongement de la durée de la vie.

Le nombre de centenaires est en constante
progression. Combien y en a-t-il en France ? En
1900, on en compte une centaine ; en 1950, ce
chiffre a doublé ; et, en 2016, plus de 20 000, ce
qui représente à peu près la population de la ville
de Cahors, en attendant d’atteindre le chiffre de
200 000 en 2060.

Est-ce un bien ou un mal ? Plutôt un bien,
dans la mesure où cela semble indiquer que les
Français vivent dans de bonnes conditions. Cela
signifie que s’est ainsi levée une armée de grands-parents, d’amateurs de voyages organisés, de retraités
dans le sud de la France, toute une population qui
consomme, qui crée de nouveaux emplois et fait
se frotter les mains des patrons de l’industrie
pharmaceutique.

Quelle est la cause de cette progression ? S’est-elle produite à notre insu, comme par miracle ?
Non, elle résulte d’un ensemble de facteurs, un
faisceau de progrès simultanés dans les domaines
industriel, économique, culturel et du génie civil.
Au début du XIXe siècle, on est arrivé à un niveau
de connaissances scientifiques suffisant pour ne plus
considérer la maladie et la misère comme des fatalités, mais comme le fruit de situations explicables
et qu’il devenait possible d’élucider, sinon pour
devenir immortels, du moins pour vivre. Si le vieillissement, jusqu’à un passé récent, a été synonyme
de maladie, d’incapacité et d’agonie, chaque victoire
de la technologie a transformé ce qui était autrefois
un drame en une visite chez Midas.

Avec une telle déclaration, je pourrais passer
pour un positiviste béat : il reste encore tant de
domaines où l’on n’a pas réussi à faire reculer la
souffrance. Certes, mais il n’en est pas moins vrai
qu’aujourd’hui, on sauve des vies, on guérit, on
enraye des maladies autrefois incurables.

S’il vous plaît, donnez-moi encore 5 minutes, monsieur le bourreau !

L’homme, depuis la nuit des temps, a tenté de
survivre à la famine, aux guerres et aux épidémies,
et à toutes ces calamités qui le laminaient. Une
épidémie de peste, de choléra ou de typhus a longtemps suffi à tuer davantage de gens que la pire des
guerres. Soumis à ces désastres, le globe terrestre
n’était guère menacé de surpopulation. Loin de ces
tragédies, l’homme moderne s’est mis à revendiquer
de pouvoir vivre paisiblement, en bonne forme et
plus longtemps, avec, non loin de chez lui, un
centre commercial, un poste de police et un hôpital.
De plus, aujourd’hui, on exige des garanties sur
toutes sortes de sujets. Pas une semaine ne passe
sans que des responsables politiques nous fassent
miroiter un État-providence toujours plus solidaire.
Et il faut admettre que, dans ce domaine, ont été
accomplis des efforts considérables. Avant, c’est-à-dire il y a 200 ou 300 ans, manger à satiété, avoir
chaud l’hiver, boire de l’eau non polluée relevaient
d’un luxe réservé à l’élite ; depuis, le progrès s’est
démocratisé, et nous sommes désormais relativement
nombreux à y avoir accès. Ainsi, on a successivement
parlé de « gagner son pain », puis de « gagner son
steak » ; et aujourd’hui, chacun charge son Caddie
à bloc pendant qu’une voix susurre depuis un
haut-parleur : « Faites-vous plaisir ! » La « carrefourisation » est un phénomène de société unique dans
notre histoire. Imaginez la réaction d’un paysan
du XVIIIe siècle entrant dans un hypermarché. Passé
une phase de sidération devant tant d’opulence,
sans doute aurait-il pensé qu’une telle caverne
d’Ali Baba était réservée au roi et à sa cour. Et
pourtant, ce lieu est le rendez-vous des familles
partant faire le plein chaque semaine pour une
somme d’argent que l’on pourrait qualifier de
« raisonnable ». C’est là l’un des résultats du
miracle économique du XXe siècle. Comment ne
pas prétendre vieillir dans le confort, avec une telle
opulence ?

Si en France, une grande partie de la population
peut accéder aux produits de première nécessité,
trop de monde en Europe vit encore sous le seuil
de pauvreté. Une chose est sûre : le progrès, la
science, la richesse n’ont pas mis fin aux inégalités,
qui subsistent dans de nombreux pays, notamment
en Afrique, en Asie et en Amérique du Sud, où
l’on souffre et où l’on meurt encore comme au
XVIIe siècle.

Jeanne Calment doit se retourner dans sa tombe

Certains centenaires ont réussi à courir le
marathon. Courir pendant 42 kilomètres, c’est
une remarquable performance ; à cet âge, c’est un
exploit assez frappant pour nous faire comprendre
que l’espérance de vie humaine s’engage dans une
nouvelle ère.

100 ans est un chiffre rond qui sonne bien,
mais c’est à un chiffre supérieur que nous accéderons
avant 2100. Et la fin de la vie pourra ne pas être
plus difficile à aborder qu’elle ne l’est aujourd’hui,
si la science trouve de nouveaux moyens pour
nous exempter des souffrances qui nous assaillent
lorsque l’heure de partir approche. Quel que soit
l’âge, si l’on en repousse l’échéance, mourir reste un
naufrage. Certes, celui ou celle qui tirera sa révérence à 130 ans aura été dans la pleine force de
l’âge à 80 ans – logique, puisque lui seront restés
50 ans à vivre. Néanmoins, il sera probablement
toujours aussi pénible que de nos jours d’accepter
de disparaître, même à un âge plus avancé.

Le doyen de l’humanité a aujourd’hui 131 ans,
il vit au Brésil et il semble que ses documents d’état
civil soient authentiques. Jeanne Calment est morte
à 122 ans. De tels records sont sans précédent ;
or, ils sont obtenus sans soins particuliers : des individus de bonne constitution en sont arrivés là,
par hasard. Habituellement, on soigne, on médicalise, on surveille avec rigueur les recordmen,
qu’ils soient cyclistes, tennismans, skieurs, astronautes ; mais pour les pionniers de l’espérance de
vie, rien n’a été fait. Ils ont réalisé leur exploit sans
l’aide de quiconque, et dans une indifférence
presque générale.
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